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Préface

EN 1990, je visitais à la frontière cambodgienne des immenses camps de réfugiés Khmers déplacés en Thaïlande pour fuir le génocide de Pol Pot. 150 000 personnes s’entassaient dans le camp de Site 2. Privés de liberté, et même de pain, malgré l’aide d’urgence apportée par l’ONU et par des organisations humanitaires, il y avait chez ces hommes, ces femmes et surtout ces jeunes, une boulimie de savoir. De partout, avec des moyens dérisoires, s’étaient constitués des écoles d’anglais, d’informatique, et des cercles culturels qui perpétuaient la tradition khmère … Les poissons ont besoin d’eau, les plantes ont besoin d’oxygène, l’être humain, lui, a besoin de vérité.

« La vérité vous rendra libres » dit Jésus. La culture, et la religion sont parfois les seuls espaces d’expression de la liberté quand les autres libertés sont étouffées. Étudier, c’était pour cette humanité sans horizon, cultiver l’espérance, trouver un sens.

Un monde morose et narcissique, voué à la répétition, livré à la logique du même et au clonage, est un monde fataliste, désabusé, qui a perdu le goût de connaître, qui a fait le deuil de la raison. Se mettre en quête de Vérité, c’est professer l’espérance. Tel est, peut-être, le drame de notre temps et le désenchantement de notre monde. Il a perdu la foi en la raison. Et c’est aujourd’hui, paradoxalement, la chance prophétique et providentielle du christianisme : il vient sauver la raison en lui redonnant ses titres de noblesse, en la confiant à la Vérité. Relisons à ce sujet Fides et ratio.

La culture dans laquelle nous sommes immergés, est blessée par le doute, la suspicion à l’égard de la vérité. C’est en partie pour cela que notre société est marquée par la violence. La violence est l’unique recours quand on n’a plus confiance dans la recherche commune de vérité. Car la vérité, c’est la possibilité d’une communion entre des personnes qui sont séparées. Il y a quelque chose au delà de leur incompréhension.

Dans notre monde, quelles sont les violences qui portent atteinte à ce sens de la vérité ?

D’abord le FONDAMENTALISME. C’est une peur de penser. Il s’analyse comme une régression mentale dans la répétition non argumentée de formules apprises par cœur. C’est le refus de prendre part à la recherche interminable d’une compréhension qui passe par l’accueil et la prise en considération de la parole de l’interlocuteur et de son questionnement. St Thomas d’Aquin écrivait « de même que nul ne saurait juger d’un cas sans écouter les raisons des deux parties, de même celui qui doit étudier la philosophie se trouvera en meilleure position pour émettre un jugement s’il écoute tous les arguments des deux parties » (Métaphysique,3).

Dans l’évangile du recouvrement au Temple, Luc l’évangéliste nous rapporte comment Jésus, à la fois, écoutait et interrogeait les docteurs de la loi. Le savoir est le fruit de ce double labeur de l’intelligence : écouter et interroger. Au cours de son ministère, Jésus usera abondamment de l’art de l’écoute et du questionnement.

Les figures du fondamentalisme sont nombreuses et pas uniquement dans le domaine religieux où l’on dénonce, à juste titre, toutes formes d’intégrisme et de fanatisme. Il existe aussi des fondamentalismes idéologiques : l’imposition d’une vérité vécue de manière arrogante et agressive à l’égard d’autrui, ou encore l’enfermement dans une vérité que l’on possèderait en propre (absolutisation de son opinion). Il existe dans notre société des dictatures intellectuelles puissamment relayées par les médias qui distillent (via nos robinets cathodiques) et fabriquent des conformismes culturels et des prêts-à-penser qui nous soumettent à la suffisance de pseudo évidences, inter-disant l’expression de la différence, ou en tout cas la contraignent à la dissidence … et finalement aliènent la pensée.

À l’inverse, quelle fut la sainteté de saint Thomas d’Aquin ? : celle de se poser sans cesse la question de Dieu (qu’est-ce que Dieu ?) sans prétendre à y répondre trop vite ou sans renoncer à y répondre par lassitude ou par complexité. La sainteté de saint Thomas a été de se laisser vaincre par cette question.

Une autre forme plus insidieuse (plus larvée) de violence à l’encontre de la raison : c’est le RELATIVISME, que dénonce si souvent Benoit XVI. Depuis le siècle des Lumières, penser c’est douter. Depuis Kant, le réel est perpétuellement en fuite ; je dois renoncer à connaître la chose en soi. Un tel scepticisme est désespérant. Il veut nous convaincre de notre incapacité à connaître la vérité. Parce qu’infirme, notre intelligence devrait abdiquer. Et nous voici alors livrés à notre propre subjectivité À chacun sa vérité, faute d’en avoir une pour tous. Le discrédit porté à l’intelligence valorise l’affectif. Puisqu’il faut une vérité, ce sera celle de nos émotions et de nos sentiments.

En perdant confiance dans la raison, on doute de l’universel qu’elle rend possible. Quel paradoxe à l’heure de la mondialisation d’être incapable de pouvoir penser celle-ci !

L’intelligence a un autre redoutable combat à mener. Celui de L’IMAGE. En soi, l’image et la pensée ne sont pas inconciliables. Mais il y a aujourd’hui une tyrannie de l’image (3 heures ½ que le téléspectateur passe quotidiennement devant son poste de TV). L’image exerce un pouvoir inouï de fascination et de manipulation. Absorbé par l’événement vécu en direct, sous la pression de l’émotion recherchée et sous le dictat de l’instant, le travail réflexif ne peut plus s’effectuer. Campée dans l’instantané, la pensée ne s’inscrit plus dans une histoire, dans une chaîne temporelle de transmission. Elle perd la mémoire et devient l’otage de l’actualité. Car ce que nous apprenons du passé nous affranchit de la pression de l’opinion actuelle.

On ne trouve plus le temps de penser et de se poser pour réfléchir. On a perdu l’hygiène et l’écologie de la pensée. Car l’intelligence doit trouver l’espace de son éclosion, de sa germination, de son déploiement, et de sa croissance. Face à l’envahissement de l’image, la pensée n’a plus la prise de distance temporelle et affective pour se construire.

La genèse d’une pensée propre doit subir l’épreuve pascale d’une séparation. La disparition de Jésus à Jérusalem à l’occasion du recouvrement au Temple, coupe le cordon ombilical de Jésus d’avec sa famille. Afin de pouvoir s’exprimer à la première personne, la pensée doit s’affranchir de cette dépendance affective qui s’avèrerait possessive ou fusionnelle. Jésus se soumet à cette nécessaire distanciation psychologique afin de pouvoir pour la première fois s’exprimer, énoncer une parole personnelle. Mais cette émancipation est simultanément revendication de la vérité : son lien substantiel avec son Père « Il faut que je sois aux affaires de mon Père ».

La raison aujourd’hui subit encore d’autres outrages : l’hégémonie de la CULTURE INFORMATIQUE. Un langage codifié et alternatif ruine la pensée dans sa matière même. Certes la pensée est une technique, une méthode pour bien raisonner en respectant une discipline et une logique, mais elle ne se définit pas uniquement par ce qu’elle produit. Elle n’est pas un pur objet de consommation, un kleenex, et un matériau. Elle est relation aux choses et aux êtres. La pensée est elle même sujet de débats, de controverses nécessaires pour l’élaboration d’un jugement, la construction de l’analyse. Elle a aussi une plasticité, une symbolique, une esthétique. La vérité se prouve par sa beauté, si l’on s’en tient à la définition classique de la beauté comme la splendeur du Vrai. La pensée doit se poser quelquefois dans un silence, comme dans un écrin. Un silence qui en dit plus que des mots. La raison peut aussi s’achever dans la contemplation, s’agenouiller devant le mystère.

La marchandisation actuelle de la société envahit le monde de la culture et de la raison. On cherche à produire des discours efficaces et les écoles se transforment en entreprises. Les vérités deviennent vite formelles, mécaniques, techniciennes, froides, squelettiques. La loi du tout, tout de suite et de l’efficacité, vampirise la pensée.

Enfin, la pensée souffre d’une DISTANCIATION pernicieuse d’avec le réel. Le surf, le skate, le roller, le zapping, les jeux vidéo, le nomadisme, la modification continuelle des modes … sont des pratiques sociales ou des techniques qui signifient cette volonté de glisser sur le réel, de contourner ses aspérités, d’échapper au relief et à toute contrainte … Les mots, la pensée elle aussi, n’adhèrent plus au réel. La pensée ne s’engage pas. Elle reste derrière l’écran. Le langage devient virtuel, formel, errant, etc., facilement accaparé par l’instinct.

On interrogeait Confucius : « Que feriez-vous si vous étiez le maître du monde ? » Il répondait : « Je rétablirai le sens des mots ». Les mots Dieu, amour, liberté, etc. sont confisqués, retraités, assaisonnés, instrumentalisés selon les caprices de publicités. On kidnappe même le langage et les symboles sacrés au profit de la politique, du sport ou du divertissement (nouvelles grand-messe …).

On dit de Jésus qu’il parlait avec autorité pour indiquer cette totale adéquation, cette parfaite adhésion entre son discours, sa propre vie et les actes qu’il posait. Ses paroles accomplissaient ce qu’elles signifiaient.

Ne l’oublions pas : penser est un acte moral. Parler aussi. Il est des pensées qui tuent et des paroles qui assassinent. « Les lames de la parole sont plus tranchantes que celles des couteaux » notait Georges Steiner.

Si la vocation d’Adam était d’appeler les choses par leur nom, c’est que les paroles comptent. En parlant, on peut faire advenir le monde que Dieu veut. Des mots, habillant ou embellissant une pensée, peuvent bénir, révéler. D’autres peuvent tromper, hypnotiser, écraser. La parole peut se changer en flèche, « une épée à deux tranchants » disait l’apôtre Paul.

Oui, le christianisme sait la force opératoire des mots, en particulier dans son système sacramentel. Les paroles que nous prononçons relèvent d’une responsabilité éthique.

L’Évangile dès le début, associe la pensée à l’accueil de la Vérité. Une Vérité faite chair et qui se donne. En effet, les vérités suprêmes manquent souvent d’arguments. Elles sont de l’ordre du mystère. Elles ne savent que se donner. Elles ne savent pas plaider leur cause. L’ultime interrogation de Pilate au sortir du prétoire, qui est aussi la dernière interrogation du paganisme, « Qu’est-ce que la Vérité ? » a bien laissé Jésus sans réponse. Mais en se donnant, ces vérités sont fécondes. La Vérité est génitrice. Elle enfante l’amour et la vie.

« Je crois afin de comprendre » disait saint Anselme. Il n’y a aucune opposition, aucun antagonisme entre la foi et la raison. La foi dans ses énoncés dogmatiques ne veut jamais dire endoctrinement ou crédulité. « Si vous cessiez de croire en Dieu, disait Chesterton, ce n’est pas que vous croiriez en rien, mais que vous croiriez en n’importe quoi ». Les ravages actuels de l’occultisme, de la magie, le culte de l’irrationnel … témoignent d’une intelligence qui, en cessant de croire, s’arrête de penser. Réciproquement, l’époque actuelle légitime l’acte de foi. L’intelligence fait de la foi un acte de raison sans se laisser enfermer par celle-ci.

La pensée appelle une transcendance et une intériorité, non pour limiter sa recherche, mais stimuler son activité, et ne pas se satisfaire de réponses trop étroites. Elle peut alors poursuivre et élargir sans cesse son questionnement.

Dans cette perspective, le mérite de Cyril Brun est d’engager le lecteur sur les chemins ardus d’une réflexion où se noue le rapport complexe entre foi et raison, celle d’une spiritualité sociale du chris-tianisme. À l’heure de la privatisation de l’existence et de la revendication de l’autonomie du sujet, il est urgent de témoigner que l’accomplissement d’une destinée personnelle suppose la reconnaissance de l’altérité et de l’universel. C’est dire l’actualité de la doctrine morale. L’ouvrage de Cyril Brun s’adosse au Magistère de l’Eglise pour ouvrir notre pensée et solliciter notre engagement, en vue de la transformation d’un monde que le Christ nous enjoint d’humaniser et de transfigurer.

+ Dominique Rey
Évêque de Fréjus-Toulon
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« Fidèles au Christ et à son Évangile,
pour que toute leur vie,
tant individuelle que sociale,
soit pénétrée de l’esprit des Béatitudes. »
Gaudium et Spes 72

IL ME SEMBLE que rien n’exprime mieux que cette courte incise de Gaudium et spes1, le fondement et le développement de ce que l’on appelle « la doctrine sociale de l’Église »2. Elle en reprend l’essence même puisée au cœur de la raison d’être de la théologie morale3 : la Béatitude.

Si curieux que cela puisse paraître, parler de la doctrine sociale de l’Église n’est pas si aisé. Tout semble poser problème. L’expression ellemême se révèle un handicap que les auteurs tentent de contourner avec plus ou moins de succès. Le mot doctrine fait peur à certains, le caractère social rebute les autres. Se posent également maintes questions de légitimité, de contenu ou encore d’application. De quel droit l’Église intervient-elle dans le monde socio-économique, voire politique ? Quels critères l’Église peut-elle utiliser pour dialoguer avec le monde de ces questions de techniciens ? De quels pouvoirs dispose-t-elle pour faire appliquer ces principes et donc rester crédible ?

Toutes ces questions récurrentes entourent la doctrine sociale de l’Église et pourtant aucune n’est réellement adéquate, car aucune ne prend en compte la réalité sotériologique4 qu’elle implique. Pour comprendre en profondeur la problématique, il faut prendre comme clef de lecture l’économie du salut. La doctrine sociale n’est, en effet, qu’un des nombreux moyens que l’Église met à la disposition des fidèles et des gens de bonne volonté pour les aider à construire, pour eux et pour le monde, le Royaume. Il ne s’agit en rien de construire un monde idéal et utopique, mais bien au contraire d’aider les hommes à vivre de Dieu dans ce monde qui nous entoure et à agir sur et à partir de ce monde. Cela suppose une action des hommes sur eux-mêmes et sur le monde. En d’autres termes, cela signifie que nous entrons dans le domaine de la théologie morale.

Le principe de la théologie morale n’est pas de dicter des comportements à suivre de façon rigide, mais d’éclairer le chemin qui conduit à Dieu. Cet éclairage vise à donner à l’homme les moyens de discernement et de faire des choix positifs pour son agir quotidien, dans sa vie privée et dans sa vie sociale. Dans cet éclairage, la doctrine sociale de l’Église est la partie qui illumine la vie sociale de l’homme. Ce sont donc des moyens de discernement mis à la portée des hommes pour construire le monde en vue du Royaume. Il ne s’agit pas de faire de ce monde le royaume, mais de permettre à ce monde de conduire au Royaume. La doctrine sociale de l’Église pose donc une pensée sur l’homme et à partir de l’homme d’une part, et une pensée sur le monde et à partir du monde d’autre part. Elle est, en ce sens, finalement bien plus une spiritualité sociale de l’Église qu’une doctrine.

C’est en tout cas l’enjeu que je souhaite proposer dans les pages qui vont suivre. Il me paraît capital pour comprendre et vivre de la doctrine sociale d’en faire peu à peu une spiritualité, car il n’est pas question d’appliquer des règles qui soient extérieures à l’homme mais de façonner son comportement de l’intérieur au point d’acquérir une série d’habitus, de réflexes. Je sais que tous les spécialistes de la doctrine sociale ne partagent pas ce point de vue et voient en elle un simple ensemble de cadre et de données extérieures applicables et interchangeables. Pour ma part, je pense que tout ce qui tient à l’agir humain ne peut que procéder d’un esprit. L’agir par définition n’est pas statique, il lui faut être mis en mouvement par une impulsion, lui dictant sa direction. Parler de spiritualité sociale plutôt que de doctrine sociale n’exclut en rien les aspects normatifs de la théologie, mais la situe de plain-pied dans l’histoire même du salut et de la relation de l’homme à Dieu.

Voilà pourquoi nous nous arrêterons d’abord à l’homme comme acteur de son quotidien et par là même du quotidien des autres. Nous tenterons ensuite de donner un sens et une direction à cette action quotidienne. C’est à proprement parler le contenu de la doctrine sociale, qui nous permettra de passer de la doctrine à la spiritualité. Ce n’est qu’à cette condition que l’homme pourra librement se mouvoir et agir dans le monde qui l’entoure. Il pourra ainsi comprendre le monde et faire pour lui des propositions concrètes, réalistes et saines.

Il est clair qu’un simple engagement politique ou économique ne suffit pas. Il faut également se réapproprier et faire siennes l’ensemble des valeurs chrétiennes humaines et spirituelles.

La perspective n’est rien moins celle d’un combat. Combat pour lequel il convient de s’équiper, de s’armer en quelque sorte. Les pages qui suivent se veulent tout autant une autre façon de redire l’essentiel des fondements chrétiens qu’une invitation faite à chacun de pénétrer toujours davantage au plus profond de soi-même pour y redécouvrir sa propre vérité et y retrouver Dieu.

Cet essai s’organise toutefois comme une démarche spirituelle et missionnaire progressive. Il mêle études approfondies et méditations brèves. Ce n’est pas un exposé méthodique et exhaustif de la doctrine sociale de l’Église. Cet exposé est largement déployé dans le récent Compendium de doctrine sociale. Il s’agit d’une réflexion sur l’actualité au regard de la foi chrétienne. Son but est d’inviter chacun à la construction du monde d’aujourd’hui en sortant du virtuel, pour repartir du réel.



1. Constitution pastorale du Concile Vatican II, du 7 décembre 1965.

2. L’expression aujourd’hui très polémique, comme nous le verrons, n’en est pas moins la dénomination officielle de l’ensemble du corpus magistériel sur les questions socio-économiques.

3. Discipline à part entière dont la dénomination fait aujourd’hui peur, la théologie morale regroupe l’ensemble de la pensée de l’Église sur l’agir humain tant privé que public. La morale n’est pas d’abord l’ensemble du permis et de l’interdit, mais c’est un élément de la théologie, c’est-à-dire qu’elle nous parle de Dieu avant de nous parler de l’homme. La théologie morale est en fait l’étude de l’agir concret qui conduit à la béatitude éternelle.

4. La sotériologie regroupe ce qui a trait au salut.




PREMIÈRE PARTIE :

CONNAIS-TOI-TOIMÈME

Puisque nous nous situons dans le domaine de l’action que l’homme pose sur la société, il convient pour commencer de nous arrêter sur l’auteur de cette action, à savoir l’homme luimême, l’homme dans ses relations à Dieu, dans ses relations aux autres, dans sa situation dans la Création, l’homme enfin dans sa constitution propre.




I - L’homme et Dieu

«SI VRAIMENT vous restez dans ce pays, je vous bâtirai et ne vous démolirai plus, je vous planterai et ne vous arracherai plus. Car je me repentirai du mal que je vous ai fait. Ne craignez pas le roi de Babylone devant qui vous êtes tout craintifs. Ne le craignez pas - oracle de Yahvé - car je suis avec vous pour vous sauver et vous délivrer de sa main. Je vous ferai prendre en pitié, pour qu’il vous prenne en pitié et vous laisse revenir sur votre sol. Mais si vous dites : “Nous ne resterons pas dans ce pays”, désobéissant ainsi à la voix de Yahvé votre Dieu, si vous dites : “Non ! C’est au pays d’Égypte que nous irons ; là nous ne verrons plus la guerre, nous n’entendrons plus l’appel du cor et ne manquerons plus de pain ; c’est là que nous voulons demeurer”, eh bien ! en ce cas, reste de Juda, écoutez la parole de Yahvé : Ainsi parle Yahvé Sabaot, le Dieu d’Israël. Si vous êtes résolus à aller en Égypte et que vous y entriez pour y séjourner, l’épée que vous redoutez, elle vous atteindra là, en terre d’Égypte ; et la famine qui vous inquiète, elle s’attachera à vos pas, là en Égypte : c’est là que vous mourrez ! Et tous les hommes résolus à aller en Égypte pour y séjourner y mourront par l’épée, la famine et la peste : pas un seul survivant ni rescapé n’échappera au malheur que je vais leur amener. Oui, ainsi parle Yahvé Sabaot, le Dieu d’Israël. Comme se sont déversées ma colère et ma fureur sur les habitants de Jérusalem, ainsi ma fureur se déversera sur vous, si vous vous rendez en Égypte. Vous serez objet d’exécration, de stupéfaction, de malédiction et de raillerie, et vous ne reverrez plus ces lieux. » (Jr.42,10-18)

Un des premiers actes de foi que nous ayons posé après la foi en Dieu trinitaire, après l’ensemble des articles du Credo, est un acte de foi sur nous-mêmes. La Bible nous fait peu à peu entrer dans le mystère divin. Pas à pas, si nous en prenons le temps, à la suite des auteurs bibliques et du Christ lui-même, nous apprenons à découvrir, à connaître et par là même à aimer notre Dieu. Notre cheminement spirituel à travers les Écritures nous découvre aussi nombre de vérités sur l’homme. Vérités que la vie nous dévoile peu à peu. L’anthropologie humaine est accessible à tous en dehors de la révélation chrétienne, pour une bonne part. Mais le fondement de cette anthropologie et sa clef de lecture, en même temps que sa clef de voûte, nous sont donnés par les Saintes Écritures. C’est même l’une des premières révélations de la Genèse. Après nous avoir découvert Dieu comme Créateur, les Écritures nous révèlent à nous-mêmes comme créatures. Nous sommes donc des êtres créés, en relation de création à un créateur. D’une certaine manière, Aristote l’avait compris par sa démarche philosophique. Mais ce qu’Aristote ne pouvait atteindre par la raison seule, la donnée anthropologique la plus fondamentale, la Genèse nous le livre dès les premières lignes : « Dieu dit : “Faisons l’homme à notre image, comme notre ressemblance” » (Gn, 26) Si nous allons plus loin, une fois que Dieu a réalisé par sa Parole l’écrin dans lequel il va déposer celui qu’il façonnera de ses mains, Il en donne sa caractéristique. Dieu ne dit pas : faisons l’homme, il dominera, il aura femme et enfants… et il sera à notre image. Non, au contraire, et c’est le premier renseignement qui nous est donné sur l’homme : il est à l’image de Dieu. C’est la porte par laquelle il faut entrer pour comprendre l’homme et sa destinée, ainsi que sa grandeur. En outre, « à notre image » n’est pas un épithète accolé aux autres attributions de l’homme qui sui-vent. « Faisons l’homme à notre image » ! Ce n’est pas seulement une caractéristique fondamentale de l’homme, mais le fondement même de son être, tout simplement ce qu’il est. J’oserai dire que c’est son essence même.

Alors, si le Verbe de Dieu, inspirateur des Écritures, a jugé bon de nous donner cette vérité fondamentale avant toute autre chose, c’est qu’ici se trouve la porte qui nous ouvrira les Écritures et la plénitude de la vie. En tant qu’être créé, que je le veuille ou non, je dépends d’un être qui m’a créé. Mais cet être ne m’est pas étranger puisqu’il m’a donné son propre être et son image. Je suis non pas un reflet, mais son image, dans mes limites d’être créé et spécifié. Je ne suis pas appelé à avoir une relation avec Dieu puisque par nature et par création tout être a une relation de création et de dépendance avec son créateur. La relation native de l’homme à son créateur est en outre une relation d’image. Autrement dit, Dieu en me regardant se contemple et moi en le regardant je me vois. La relation fondamentale entre l’homme et Dieu nous est donc donnée dès l’ouverture des Livres saints : C’est une relation de contemplation. Mais poussons plus loin. Nous savons par ailleurs que Dieu est amour et que l’amour est un échange, un flux permanent de l’amour qui se donne et de l’amour qui se reçoit. L’amour n’est pas une relation figée et statique. Quand il s’agit de Dieu, puisqu’Il est amour, cela veut dire que la relation amoureuse divine est le don de l’amour qu’Il est Lui et la réception de l’amour qu’Il est Lui. Aussi dans cette relation de contemplation de Dieu et de son image, Dieu amour se donne totalement à l’être créé qui peut ainsi être pleinement son image ; recevant Dieu totalement donné, il devient à son tour totalement amour et don. À son tour il se donne totalement à celui dont il est l’image. De sorte que finalement, la relation entre Dieu et son image est une contemplation amoureuse dans laquelle les deux se donnent mutuellement et pleinement. Dieu et l’homme dans ce va-et-vient d’amour permanent qui est constitutif de l’être trinitaire et qui est également l’image des relations intra-trinitaires, Dieu et l’homme ne font plus qu’un.

Oui, cette courte incise du verset 26 du premier chapitre de la Genèse est fondamentale. Tout nous est dit de l’homme. Parce qu’image de Dieu, il ne fait qu’un avec Dieu. Mais image de Dieu signifie aussi égale liberté. L’amour ne peut être que s’il est libre. On ne peut contraindre la volonté à aimer. De sorte que je ne suis pas appelé à avoir une relation avec Dieu, puisque cette relation est par nature constitutive de mon être, je suis appelé à accepter cette relation pour y répondre pleinement.

C’est tout le drame de l’humanité résumé dans ce passage de Jérémie. Au lieu de demeurer où nous sommes, nous cherchons insatisfaits toujours mieux ailleurs. Notre pays que fuient les juifs, c’est finalement nous-mêmes, ce que nous sommes. C’est là, dans cette vérité profonde de notre être que nous trouverons la réalisation pleine et entière de notre vocation et de notre bonheur. Nous le savons, l’Égypte dans la Bible est souvent l’image du péché. Le péché c’est précisément cette rupture de notre relation avec Dieu. Ici, c’est on ne peut plus clair. Finalement, le péché c’est ce que nous croyons être bon pour nous, préférable à Dieu, parce que nous manquons de confiance en Dieu. Le péché n’est rien d’autre que ce qui nous empêche, par un acte libre de vivre une vérité essentielle que nous nions : nous sommes en relation intime avec Dieu.

Dès lors, dans cette négation, Dieu qui n’est plus contemplé par son image a comme vis-à-vis une image défigurée qui ne parvient plus à se regarder en Dieu, c’est-à-dire à sa lumière.

Ici se situe la différence fondamentale entre l’humanisme athée et l’humanisme chrétien. Le fondement de la dignité humaine, pilier essentiel de la doctrine sociale, se trouve dans cette ressemblance. C’est l’unique raison inaltérable et indépassable de l’inviolabilité de la dignité humaine. C’est ce point précis qui fait défaut à l’anthropologie athée et qui fragilise l’homme. Là-dessus il y aurait encore beaucoup à dire5.



5. Cf. H. de Lubac, Le drame de l’humanisme athée, Spes 1955, réed Cerf 1998.
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